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    Introduction

    On put lire dans la FAVJ du jeudi 19 octobre 2006 :

    « Le 13 octobre 2006, dans sa 69e année, Michel Chaperon, « Le chat imagier », est arrivé dans la Lumière Divine. 

    Selon son désir les obsèques ont eu lieu dans l’intimité. Sont dans la peine, Eliane Tolck, sa compagne, à Pampigny ; Gisèle Piguet-Chaperon, sa sœur, à Montreux et famille ; Bernard Chaperon, son frère, à Lausanne et famille ; ainsi que les familles parentes, alliées et ses nombreux amis. 

    Je ne meurs pas, j’entre dans la Vie.

    Cet avis tient lieu de lettre de faire-part.

    Pour celui qui a participé à plusieurs Annuelle des Amateurs d’Art avec cet artiste haut en couleur, et c’est le cas de le dire !, il convenait d’écrire un « papier » sur lui. Chose faite, celui-ci destiné à une publication dans la FAVJ. L’herbe nous ayant été coupée sous les pieds par Nadar qui fit l’éloge de l’homme dans un article de  qualité quoique fort concis, après cette publication il était naturellement inutile d’attendre que la FAVJ passe un second article sur le même personnage, d’autant plus que ce texte  est d’un volume inaccoutumé.    Un Michel Chaperon que nous n’allions tout de même pas laisser tomber. C’est la raison pour laquelle aujourd’hui vous avez entre les mains ce long article qui ne vous donne néanmoins qu’une bien mince brochure ! 

    Il y aurait naturellement encore beaucoup à dire sur l’homme qui n’était pas de ceux qui se laissent cerner en  une seule approche. Il fallait le fréquenter, le maudire autant que l’encenser, peser le pour et le contre de cette personnalité hors du commun, et enfin prendre conscience qu’il nous échapperait toujours et qu’il disparaîtrait assez rapidement en somme du circuit purement combier. Ce qui arriva. 

    Heureusement, reste l’œuvre. Et de celle-ci l’on n’a pas tout dit. 

    Les Charbonnières, en novembre 2006 :  
                             Portrait d’un artiste – Michel Chaperon  
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    L’homme ne laissait pas indifférent. Soit on essayait tant bien que mal d’entrer dans sa philosophie toute particulière de l’existence, soit on restait à distance, curieux malgré tout de ce phénomène, intrigué par la place exceptionnelle  qu’il pouvait occuper à lui seul dans une salle pourtant archi-pleine. Il était là, parfois faisant aller ses grands bras pour appuyer un propos, se cassant soudain d’un rire tonitruant, avec sa tignasse étonnante, et sa barbe d’ayatollah ou de gourou qu’il caressait avec douceur. Il fut bientôt plus mythique encore avec le grigri de pacotille ramené on ne sait de quel lointain voyage qui pendait sur sa poitrine, retenu à son cou par un lacet de cuir. Il avait sa veste brune. Tout en lui en fait semblait brun, couleur d’automne. Discret dans l’habillement, mais non dans le langage. 

    Ainsi l’homme savait discourir, de tout et de rien, et y prenait même une volupté non feinte. Sa culture était vaste qu’il avait acquise on ne sait trop où, dans quelque école ou université, ou tout simplement quand il était encore caméraman à la TSR et qu’il courait le monde. Il en avait rencontré des personnages, Michel Chaperon, il en avait fait des expériences, de celles dont il parlait, de ces autres dont par contre il ne disait rien. La solidité apparente de cette vie passée lui donnait une autorité certaine. En quelque sorte, jamais pris en défaut sur rien, il vous dominait. Il survolait le sujet. Il vous entraînait dans des labyrinthes philosophiques desquels vous ne pouviez plus vous ressortir, tandis que soudain vous compreniez qu’il vous charriait, puis il empruntait tout à coup d’autres voies où vous croyiez qu’il vous promenait encore, tandis que là, au contraire, il était devenu sérieux et se vexait de ce que vous ne l’ayez pas compris ! C’était lui, exaspérant souvent, imbuvable pour beaucoup qui ne voyaient en lui qu’un farfelu voire un gêneur, dans tout les cas un anarchiste en puissance. Et l’anarchie, dans un coin si austère que le nôtre, ne saurait être bien vue que d’une minorité dont la caractéristique première serait d’avoir le genre artiste !

     L’homme peignait. Il avait abandonné une profession sûre quoique stressante, pour une autre bien incertaine. Il avait découvert la Vallée de Joux qui l’avait fasciné. Ses couleurs, ses ombres, Michel Chaperon les aimait elles aussi, ses ambiances, surtout celles de ces petits coins perdus que l’on découvre au-delà de la vallée principale, justement dans ces vallons secondaires au fond desquels tu trouves encore une gouille quelconque, presque ignorée, mais si attachante pour qui sait la voir. Il avait racheté la laiterie de Derrière-la-Côte en laquelle il s’était établi avec sa compagne. Il avait réaménagé ce bâtiment vétuste en lequel il avait mis son atelier. Alors lui était venue l’idée originale que les anciens fonds à vacherin, plutôt que d’alimenter son feu, ou lui servir de petits bois après une coupe prudente sur son vieux tronc – l’homme était quand même de la ville, et pourtant ça ne l’empêchait pas de récupérer la moindre des brindilles qu’il avait faites en chaplant son bois ! -, pour les bons il s’entend, ceux que les cirons n’avaient pas trop attaqués, pourraient lui servir de support pictural, à la manière des anciens, tel Bruegel. Bien entendu le format n’était pas le même, nous avions ici du 25 x 25 cm, du 30 x 30 au maximum, preuve que les laitiers de Derrière-la-Côte , en fait de vacherins, ne fabriquaient que des moyens ou des gros, certitude aussi que cette fabrication avait eu lieu en des temps anciens et qu’il en avait passé de l’eau sous les ponts de l’Orbe, depuis le temps où cette laiterie avait cessé ses activités. 

    Et se révéla ainsi sa peinture, à Michel Chaperon. Etonnante, précise, l’homme était en quelque sorte horloger dans la minutie apportée à la juxtaposition de ses taches de couleur, souvent lumineuse. Il peignait le recto de son fond à vacherin qu’il avait poncé avec soin, mais sans enlever totalement les veines du bois qui se découvraient encore, il prolongeait sa peinture sur les bords. D’où une œuvre en fin de compte qui ne nécessiterait aucun encadrement. Il peignait par aplats, qu’il disposait en puzzle les uns à côté des autres. Il mêlait avec grâce par exemple les droites franches des maisons avec les courbes voluptueuses des forêts et montagnes que l’on découvrait en arrière-plan. Dans tous les cas, on le sentait, l’œuvre était réfléchie, ordonnée, méticuleuse, où l’homme avait donné le meilleur de lui-même. En fait, on s’en rendit compte très tôt, Michel Chaperon nous révélait par sa façon originale de peindre, certes des coins déjà connus de cette région, mais surtout une nouvelle manière de les appréhender. Un paysage renaissait et pour notre plus grand plaisir. Ainsi, la Vallée, ce pouvait être aussi cela. Cette peinture participait à la renaissance de nos paysages souvent par trop empoussiérés en des peintures traditionnelles, certes agréables, mais sans grande originalité. Nous tenions quelque chose de nouveau, de solide, de beau. Michel chaperon aimait particulièrement son petit village de Derrière-la-Côte qu’il déclina de multiples manières. Sur ses bois se révélaient la forme massive de nos vieilles maisons, leur solidité, leur charme immortel, se découvrait la beauté d’un simple chemin. Et puis voici le ciel, et le Mont-Tendre, mais vus différemment.

    Ses peintures retinrent l’attention. L’homme commença à vendre, à se faire connaître. Il se trouvait même à l’aube d’une brillante carrière qui eut pu enrichir le patrimoine artistique combier de véritables merveilles. Il y eut hélas une rupture rapide et la ligne idéale ne fut pas suivie.  

    Je l’avais personnellement connu lors de la première exposition que nous fîmes aux Charbonnières, en 1976, et qu’il visita en spectateur. Il vint le soir même manger une « morce » chez nous. Alors nous sortîmes le vacherin, l’ancien il va sans dire, celui qui vous laisse des souvenirs gustatifs que vous n’oublierez jamais, et évidemment le verre de rouge si cher à l’homme bien que celui-ci bientôt se gaussera d’un autre de ses confrères, de talent moindre, amateur de la dive bouteille, qu’il surnomma, il avait le verbe féroce, Michel Chaperon, « Pompette ». Celui-là ne se reconnaîtra plus. Et nous discourûmes, plutôt lui que nous, sur tout et sur rien. Le monde était grand, le monde était artiste et allait renaître grâce à des talents de cette envergure. Ce qu’il avait dit de notre exposition ? Pas grand chose je présume. Peut-être  que son agencement lui avait paru un peu sommaire, que certaines œuvres n’en était pas qui auraient pu demeurer au fond des tiroirs, bref qu’il y avait ici un aspect amateur qui devait se réformer. Mais néanmoins le côté aventureux et original de cette première manifestation ne lui avait pas échappé, grande fête de l’art à laquelle il se promettait de participer à son tour. 

    Ainsi les intéressés à ce que l’aventure se poursuive s’étaient retrouvés bientôt chez lui. On fut donc là, un soir, dans son salon, serrés les uns contre les autres, le verre à la main il va sans dire, une quinzaine de « pingouins », à discuter le bout de gras et à refaire le monde. Ceux qui ont participé à cette exceptionnelle réunion s’en souviendront. Exceptionnelle oui, car c’est là précisément et véritablement, là, dans l’ancienne laiterie de Derrière-la-Côte, que fut baptisée l’Annuelle des Amateurs d’Art, l’AAA, nom massacré depuis lors, et qui devait faire son chemin et même bientôt devenir l’événement artistique incontournable de l’année. Elle fut ainsi nommée par l’un d’entre nous qui saura quant à lui se reconnaître. 

    Alors désormais Michel Chaperon, d’année en année, quoique cela ne constituait pas bien sûr l’essentiel de son activité artistique, allait fréquenter cette manifestation et y apporter, plus que de bons conseils qu’il semblait parfois garder pour lui, ses personnalités multiples et sa forte présence. Mais sachez-le, l’homme était artiste, c’est-à-dire souvent critique avec la peinture de ceux qui lui apparaissaient de son niveau ou même supérieur. Double ou triple, il était capable de vous flattez un pinceau naissant, dont les productions étaient  bien imparfaites encore, presque même indignes de figurer déjà dans une exposition, puis bientôt de vous tirer à boulets rouges sur un créateur de talent et sur ses œuvres qu’il s’était pris soudain à haïr. Il s’attirait de cette manière des inimitiés féroces. Il s’en fichait éperdument, il aimait même ça, jongler avec les hommes qu’il avait en face de lui, flatter à l’occasion, critiquer souvent, ou se montrer tout simplement d’une indifférence méprisante. Mais en tout il se distinguait toujours par son rire tonitruant qui explosait quelque part dans une salle après qu’il eut dit quelques bons mots. Là était peut-être sa vraie signature. D’aucuns d’entre nous le surnommait « Le Chat ». C’était ce qu’on appelle une figure et il mériterait que l’on s’attarde sur lui et sur ses œuvres plus qu’on ne saurait le faire ici.  

     Il ne proposait jamais beaucoup de toiles. Pas lui qui allait pleurer pour qu’on lui remette deux panneaux de plus pour rajouter quelques croûtes d’une production disparate que vous auriez ramenées en vitesse de la maison pour espérer les vendre, en bon commerçant plutôt qu’artiste que vous êtes ! Il sélectionnait. Il mettait en valeur. On se souvient ainsi, elle surnagera à jamais dans notre souvenir, de sa formidable peinture des Alpes qui véritablement se trouvait au-dessus du lot et illuminait la salle. On s’arrêta longtemps devant cette toile exceptionnelle de laquelle on put goûter la sublime luminosité. Il avait désormais abandonné les fonds à vacherin dont par ailleurs la réserve était épuisée. De telles toiles vous marquent une époque.  

    Une acrylique d’une telle qualité eut pu être la preuve que l’homme désormais avait atteint un sommet artistique duquel il ne redescendrait pas. C’était méconnaître le personnage, vilipendeur de sa propre œuvre, massacreur de son propre talent, paresseux, imprévisible, qui vous proposa parfois, en lieu et place de cette magnifique production picturale, des aquarelles créées au contraire avec rapidité, sommaires et dont personne ne se souviendra, à moins qu’il ne faille reconnaître que nous n’avons pas su comprendre la trop grande simplicité de cette seconde catégorie d’œuvres. Tandis que nul n’aurait l’insuffisance de ne pas garder en mémoire les plus belles de ses acryliques, partie intégrante désormais du patrimoine artistique combier. 

    Souvenir… L’homme allait, galamment accompagné, d’une production à l’autre pour en détailler les qualités et les défauts. Il agitait une nouvelle fois ses grands bras, il flattait, ou il relevait au contraire une faille dans la perspective, un assemblage douteux des couleurs. Il passait soudain comme chat sur braise  devant la production classique du docteur Dumitresco, artiste vallorbier
 qu’il exécrait on ne sait pour quelles obscures raisons, à tel point qu’il avait même déformé le nom de cet artiste pour en faire un nouveau qui manquait singulièrement de charme et de poésie ! Ses inimitiés étaient même parfois si évidentes et si fortes, qu’elles menaçaient l’harmonie du groupe. Mais le personnage était à prendre de telle manière, tout d’une pièce, et non à être disséqué et analysé en ses défauts et qualités afin de tenter de savoir ou de comprendre s’il méritait notre amitié  ou notre  admiration, ou si au contraire il fallait cesser de le fréquenter. Il choquait même fréquemment.

    Mais en réalité, étions-nous arrivés, nous tous de l’Annuelle, à le connaître, vraiment ? Au fond de lui-même, qui était-il ? Déjà il s’était caché sous son incroyable tignasse et à l’abri de  sa barbe de vieux berger. J’avais personnellement pu le découvrir sur une photo ancienne rasé de frais et cravaté. C’était un autre homme que celui que nous connaissions.  Entre celui-ci, en ses fraîches années, et le personnage qu’il s’était forgé, le nouveau Chaperon, artiste et philosophe, un fossé semblait avoir été créé. Il y avait même rupture.  

    Solide, Michel Chaperon ? On devinait en cet être qui se voulait distant par rapport au monde, supérieur en quelque sorte, ses propos le prouvaient, une sensibilité qu’il ne voulait pas révéler, des failles dont il ne voulait faire part à personne, et surtout une inquiétude qui devait le tourmenter et dont nous ne pouvions savoir les causes. Il n’était pas, en fait, celui qu’il prétendait être. Le vrai Chaperon, celui qui avait réussi à comprendre mieux que personne l’âme vraie de ce coin de pays, était ailleurs, au plus profond  de lui et que nous ne connaîtrions jamais. 

    Ainsi il ne s’est pas révélé. Et un jour, sa vie artistique si prometteuse, paraissait avoir tourné au désastre. Il nous quitta, après un bref crochet au Lieu où il fonda, conjointement avec deux autres artistes, Art 3. Il franchit le Mont-Tendre, cette noble montagne qu’il pouvait admirer depuis chez lui dans toute sa splendeur et qu’il sut si bien intégrer en plusieurs de ses œuvres majeures, pour s’en aller et s’établir de l’autre côté, au Pied-du-Jura. En quelque sorte, il ne la quittait pas, sa chère montagne autour de laquelle il avait tourné et sans même peut-être qu’il ne s’en rende compte. Elle était encore là, formidable et veillait sur lui et sur cette nouvelle tranche de son existence dont nous ignorerions tout.  

    Et c’est là-bas qu’il nous a quitté, discrètement, sans nous faire signe une dernière fois, sans nous avouer, ce qu’il devait néanmoins avoir compris depuis longtemps, ce que cette aventure que nous avions vécue ensemble, l’Annuelle, avait eu de grand et de profondément original en ses débuts.  

    Michel Chaperon, un personnage étonnant dont nous garderons à jamais l’image. Et dont la Vallée elle aussi, reconnaissante de ce qu’il avait pu lui offrir en son temps, se souviendra. 

                                                                                                         Rémy Rochat 
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Annuelle 1977 aux Charbonnières
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L’artiste et le philosophe

    Brochure imprimée en novembre 2006 sur les machines des Editions le Pèlerin aux Charbonnières. Tirage de 10 exemplaires.

� Celui-ci quittera tôt l’Annuelle pour créer sa propre manifestation exposition annuelle à Vallorbe, « Le  Jura artistique ». 
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